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L’île du chemin vers, avant de devenir un livre, fut un spectacle 
itinérant, une balade contée née de trois semaines de collectages de 
récits de vie auprès des habitants de la cité-jardin du Chemin Vert, à 
Reims. 
Chaleureusement accueillis par les habitants et les acteurs de ce 
quartier connu des urbanistes du monde entier, les deux conteurs ont 
recueilli et enregistré leurs souvenirs, paroles et ressenti de la période 
présente (ou du moment présent).
Ils se sont ensuite mis, à partir de cette récolte de parole et aussi d’une 
exploration des lieux, à écrire une «mythologie» contemporaine. 
Au sens où les personnages et les lieux que l’on croisera dans ce 
récit, passés par le prisme de l’imaginaire, ne sont pas le réel, mais 
parlent du réel, et d’une certaine façon en dévoile quelques profonds 
soubassements. 
Le lecteur pourra être surpris par une écriture qui est typique du 
rapport très proche dont les conteurs usent auprès du public venu les 
écouter. Nous espérons qu’il sera même interpellé par cette adresse 
directe, cette invitation conviviale à embarquer pour un voyage en 
insularité, ou en insuhilarité, comme l’on voudra. Et si par ce livre, 
la présence physique des conteurs disparaît, le lecteur y gagne les 
dessins de Nicolas André, qui savent à merveille retrouver la légèreté 
et la fantaisie qui émaillent cette balade poétique…et maritime… dans 
ce quartier si marquant pour ceux qui y vivent, y travaillent ou le 
traversent.
Le livre est complété par un CD, objet artistique, création sonore 
d’Olivier Noack, à partir des témoignages enregistrés et des prises de 
son en intérieur ou en extérieur, lorsque Olivier, muni de son micro et 
de sa bonnette, glanait, ici ou là, dans Chemin Vert, la poésie du réel.
L’île du chemin vers est née d’une idée conjointe de l’équipe de la 
Maison Commune du Chemin Vert et de la compagnie l’Allégresse du 
Pourpre. Elle a été soutenue et financée par la direction de la culture 
et du patrimoine de la Ville de Reims.

Préface
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Naissance d’une île

Le quartier du « Chemin Vert » ? On y débarque désormais en auto, 
en vélo, en bus, ou à pied ; et non point en barque, ni en pirogue, ni en 
felouque, ni en navire frigorifique. Vous qui n’êtes pas du quartier, car 
ceux qui en sont le savent, apprenez-le : « Chemin vert » est pourtant 
une île…
Vous y avez déjà débarqué et vous n’avez pas vu la mer ? Certes, vous 
n’avez pas vu la mer, ni la moindre étendue d’eau. C’est vrai. Vous 
êtes probablement en train de vous dire, cher lecteur : il n’y a pas plus 
d’eau dans le quartier du Chemin Vert qu’il n’y en avait dans la Suze 
de mon grand-père. Et bien, nous reparlerons de la Suze. Et quoi que 
vous pensiez, il s’agit bien d’une île.
L’île du chemin VERS, que des cadastreurs castrateurs rémois 
ont baptisé « quartier du chemin VERT », exemple déplorable de 
rationalisation de toponyme liée à la présence incontestable de 
verdure, a été baptisée ainsi par les fondateurs, les inventeurs de l’île, 
au premier rang desquels le Grand Robinson. Ils étaient très clairs 
avec eux mêmes et leurs projets : il s’agissait d’un chemin vers. Vers 
où ? Vers les sentiers de l’utopie, de ceux qui font côtoyer un monde 
meilleur.

Le lieu était entouré d’une mer de blé et de bleuets. Un peu plus loin, 
vers l’ouest, là où l’on accoste désormais habituellement, se dressaient 
les récifs, les décombres du grand déluge de feu qui s’était abattu 
pendant quatre ans, la Grande Guerre.
Le grand Robinson regardait depuis longtemps les ruines fumantes de 
l’ancien monde.
Le grand Robinson rêvait d’une île. Il est allé en Angleterre visiter 
les territoires d’utopie, les cités-jardins. Le grand Robinson rêvait du 
paradis. 
Il a pris la décision de le construire au milieu de la mer ravagée – ex 
nihilo -  de sa seule volonté de démiurge. Il en avait les moyens. Il avait 
l’argent et l’argent qu’il n’avait pas, il savait où le trouver.
Avant le déluge il avait déjà forgé le levier qui fait vaciller l’immobile, 
cela s’appelait le Foyer.
Le grand Robinson rêvait d’une île de paradis, battue par des flots de 
blés et de bleuets. Il allait offrir son rêve de mer aux damnés de la 
terre, ceux qui n’avaient que leur force de travail, ceux qui n’avaient 
que des ribambelles de bouches à nourrir, ceux qui n’avaient que la 
fierté de porter le beau nom d’ouvrier.
Le grand Robinson a inventé son île avec pour seule devise: Air, 
Lumière, Soleil.

C’est ainsi que ce bout de terre de 30 ha a vu débarquer, un matin 
de 1920, un train ; qui avait glissé sur la mer de blé et de bleuets : 
une ligne spécialement construite depuis Bazancourt pour amener les 
matériaux jusqu’à cet endroit qui était une mer d’herbe sur laquelle 
des soldats s’étaient battus. Voilà que ce lieu devint une terre d’accueil, 
voilà que maisons pimpantes aux volets colorés, jardins, arbres 
fruitiers, volières poussèrent comme des champignons : Air, Lumière, 
Soleil.
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Une Maison de l’Enfance et plus tard une église sont sorties également 
de cet océan d’herbes et de bleuets.
Et puis imposante, majestueuse, dominante, centrale : ce n’est pas le 
palais, ce n’est pas le château, c’est la Maison. La Maison Commune. 
« La Maison commune c’est ma Maison » voici ce que l’on entend, ici. 
Peut-on inverser la proposition ? 
Quoi qu’il en soit, cette maison commune, dès la sécession, va faire 
partie de ces équipements, avec les commerces et la maison de 
l’Enfance, qui permettront aux habitants d’avoir tout sur place : le 
nécessaire, et le superflu ; le superflu, chose très nécessaire, écrivait  
Voltaire. Pourquoi aller chercher ailleurs ce que l’on pouvait trouver 
sans quitter l’île ?
À la Maison commune, bibliothèque, salle des fêtes, salle de réunion, 
cercle de jeux, bains douches et boissons hygiénistes, pour des loisirs 
sains !

Oui, une île rayonnante,  aérée, hygiéniste.

Hygien...quoi, hygien … qui ?
Hygien ... personne, ils sont à l’écart, bien séparés des tentations, des 
idées folles, des débauches de la ville.
Ils sont arrivés, les immigrants, sur des Mayflower de fortune ; carrioles 
et charrettes à bras fendant les vagues ondulantes.
Tout les attendait, tout était prêt, ils n’avaient rien à conquérir, rien à 
construire, si ce n’est une vie nouvelle. Et ça ce n’est pas rien.
Ils se sont installés, ces nouveaux pionniers, vaillants piou-pious du 
progrès partagé et des lendemains de l’industrie qui chante.
Il était dit que ce ne serait pas un peuple de propriétaires, mais 
uniquement de locataires. 
Une petite barrière a été posée au début de l’avenue de l’Yser.
Au loin l’amer (ou le phare) de la cathédrale, le bruissement de la 
houle, la rumeur de la ville qui se redresse péniblement.
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OHÉÉÉ ...  RICHES RÉMOIS ...
NOUS AVONS FAIT SÉCÉSSION

NOUS NOUS SOMMES
EMBARQUÉS VERS NOTRE 
AMERIQUE À NOUS.

NOUS NOUS SOMMES 
CHEVILLÉS EN TERRE 
OUVRIÈRE

NOUS NE SOMMES PLUS 
DES VÔTRES !!!!!!! 

‘‘

‘‘
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Les zones frontières

Où est passée la mer ?
La mer d’océan et de bleuets ?

Observons, depuis une portion du rivage nord de l’île, depuis un 
No man’s land, une zone frontière : d’un côté des cabines de plage 
abandonnées. De l’autre un mur, érigé visiblement à la hâte.
Ici on s’installait, avant l’érection de ce mur, pour contempler la mer 
végétale, moutonnante, d’herbe et de fleurs. Pour regarder et saluer au 
loin ceux qui allaient à l’herbe. Pour repérer, malicieux, ceux qui s’y 
lovaient et s’y enroulaient.
En 1957, les immeubles ont poussé de l’autre côté et une puissance 
rivale s’est dressée : le quartier de l’Europe.
1957 : plus de mer moutonnante, plus de champs. C’est la faute de… 
l’Europe. 
Les chèvres des maisons ne purent plus gambader ; les cabris, confinés 
dans les jardins alors trépignèrent et se lamentèrent « L’Europe, 
l’Europe, l’Europe ».

Un mur s’est dressé, peut-être tombera-t-il un jour…

Sur le rivage ouest, une autre attaque a eu lieu : la plage Pommery 
est devenue boulevard (d’ou l’expression inventée ici et qui aura son 
succès à la fin des années 60 : sous les pavés la plage) et la puissance 
rémoise, sournoise, y a installé des lieux de perdition, d’immobiles 
et insidieux navires de débauche, destinés à corrompre les habitants 
mâles de l’île ayant tous dans leurs gènes le goût des boissons d’hommes 
et de marins. Ah, ces navires de perdition encalminés sur la plage 
Pommery, ils en avaient de jolis noms ! Le Trianon, Le Chevalier, Le 
Jeanne d’Arc !!!! Il y avait celui de la Mère Japel, et c’est vrai qu’elle 
appelait : à la satisfaction des papilles, à la roucoulade des gosiers, au 
levage de coude ! Bon sang ce n’était pas la mer à boire ces quelques 
petits postes de secours pour la soif, surtout qu’il se disait en face que 
ces ouvriers insulaires, ces marins du largage des amarres avaient dû 
être baptisés à l’eau de morue, qu’ils avaient la dalle en pente ! 
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Cette attaque à l’alcool, car il faut bien appeler un chat un chat et un 
verre de Suze un verre de Suze a beaucoup préoccupé le Robinson 
fondateur ; mais enfin, si certains insulaires, prétendant qu’ils allaient 
cultiver leur jardin, se rendaient plutôt sur la plage pour arroser celui 
qu’ils avaient à l’intérieur, il nous en est revenu que l’île a subsisté et 
que même, en rudes marins, ceux qui se pintaient la ruche étaient 
toujours des gars debout !
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